
Le ministère de la Vérité 
comprenait, disait-on, trois 

mille pièces au-dessus du ni-
veau du sol, et des ramifications 

souterraines correspondantes. 
Disséminées dans Londres, il n’y 

avait que trois autres constructions 
d’apparence et de dimensions analo-

gues. Elles écrasaient si complètement 
l’architecture environnante que, du toit 

du bloc de la Victoire, on pouvait les voir 
toutes les quatre simultanément. C’étaient 

les locaux des quatre ministères entre les-
quels se partageait la totalité de l’appareil 

gouvernemental. Le ministère de la Vérité, qui 
s’occupait des divertissements, de l’information, 

de l’éducation et des beaux-arts. Le ministère de 
la Paix, qui s’occupait de la guerre. Le ministère de 

l’Amour qui veillait au respect de la loi et de l’ordre. Le 
ministère de l’Abondance, qui était responsable des af-

faires économiques. Leurs noms, en novlangue, étaient : 
Miniver, Minipax, Miniamour, Miniplein. Le ministère de 

l’Amour était le seul réellement effrayant. Il n’avait aucune 
fenêtre. Winston n’y était jamais entré et ne s’en était même ja-

mais trouvé à moins d’un kilomètre. C’était un endroit où il était 
impossible de pénétrer, sauf pour affaire officielle, et on n’y arri-

vait qu’à travers un labyrinthe de barbelés enchevêtrés, de portes 
d’acier, de nids de mitrailleuses dissimulés. Même les rues qui me-

naient aux barrières extérieures étaient parcourues par des gardes en 
uniformes noirs à face de gorille, armés de matraques articulées. Wins-

ton fit brusquement demi-tour. Il avait fixé sur ses traits l’expression de 
tranquille optimisme qu’il était prudent de montrer quand on était en 

face du télécran. Il traversa la pièce pour aller à la minuscule cuisine. En 
laissant le ministère à cette heure, il avait sacrifié son repas de la cantine. Il 

n’ignorait pas qu’il n’y avait pas de nourriture à la cuisine, sauf un quignon de 
pain noirâtre qu’il devait garder pour le petit déjeuner du lendemain. Il prit sur 

l’étagère une bouteille d’un liquide incolore, qui portait une étiquette blanche où 
s’inscrivaient clairement les mots « Gin de la Victoire ». Le liquide répandait une 

odeur huileuse, écœurante comme celle de l’eau-de-vie de riz des Chinois. Winston 
en versa presque une pleine tasse, s’arma de courage pour supporter le choc et avala 

le gin comme une médecine. Instantanément, son visage devint écarlate et des larmes 
lui sortirent des yeux. Le breuvage était comme de l’acide nitrique et, de plus, on avait 

en l’avalant la sensation d’être frappé à la nuque par une trique de caoutchouc. La minute 
d’après, cependant, la brûlure de son estomac avait disparu et le monde commença à lui 

paraître plus agréable. Il prit une cigarette dans un paquet froissé marqué « Cigarettes de la 
Victoire », et, imprudemment, la tint verticalement, ce qui fit tomber le tabac sur le parquet. Il 

fut plus heureux avec la cigarette suivante. Il retourna dans le living-room et s’assit à une petite 
table qui se trouvait à gauche du télécran. Il sortit du tiroir un porte-plume, un flacon d’encre, un 

in-quarto épais et vierge au dos rouge et à la couverture marbrée. Le télécran du living-room était, 
pour une raison quelconque, placé en un endroit inhabituel. Au lieu de se trouver, comme il était 

normal, dans le mur du fond où il aurait commandé toute la pièce, il était dans le mur plus long qui 
faisait face à la fenêtre. Sur un de ses côtés, là où Winston était assis, il y avait une alcôve peu profonde 

qui, lorsque les appartements avaient été aménagés, était probablement destinée à recevoir des rayons 
de bibliothèque. Quand il s’asseyait dans l’alcôve, bien en arrière, Winston pouvait se maintenir en dehors 

du champ de vision du télécran. Il pouvait être entendu, bien sûr, mais aussi longtemps qu’il demeurait 
dans sa position actuelle, il ne pourrait être vu. C’était l’aménagement particulier de la pièce qui avait en 

partie fait naître en lui l’idée de ce qu’il 
allait maintenant en- treprendre. Mais cette 

idée lui avait aussi été suggérée par l’album 
qu’il venait de prendre dans le tiroir. C’était un 

livre spécialement beau. Son papier crémeux et 
lisse, un peu jauni par le temps, était d’une qualité 

qui n’était plus fabriquée depuis quarante ans au moins. Winston estimait cependant que le livre était beaucoup plus 
vieux que cela. Il l’avait vu traîner à la vitrine d’un bric-à-brac moisissant, dans un sordide quartier de la ville (lequel 

exactement, il ne s’en souvenait pas) et avait immédiatement été saisi du désir irrésistible de le posséder. Les membres du 
Parti, normalement, ne devaient pas entrer dans les boutiques ordinaires (cela s’appelait acheter au marché libre), mais la 

règle n’était pas strictement observée, car il y avait différents articles, tels que les lacets de souliers, les lames de rasoir, sur 
lesquels il était impossible de mettre la main autrement. Il avait d’un rapide coup d’œil parcouru la rue du haut en bas, puis 

s’était glissé dans la boutique et avait acheté le livre deux dollars cinquante. Il n’avait pas conscience, à ce moment-là, que son 
désir impliquât un but déterminé. Comme un criminel, il avait emporté dans sa serviette ce livre qui, même sans aucun texte, 

était compromettant.
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